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at Bisnr'aA.NG^tJTC.—Le août, vers dix 
heures, la trowème Cour de District avait 
à 8'occuper du règlement d'une contestation 
d'intérêt entre M. D. Veau et le docteur J. 
Dupas, qui avaient été en relations d'afiai-
res quelque tempi antérieurement. (Jette 
contestation avait allumé la plus vive ani-
mosité dati3 l'esprit des deux anciens asso
ciés. M. Sévère Wiltz, leur ami commun, 
avait tenté en vain de les amener à un ar-
rangement à l'amiable ; ce matin, il les 
avait accompagnés jusqu'à la Cour. 

Dès que la Cour «'est ajournée une dis
pute s'est élevée entre le docteur Dupas et 
M. Veau, au sujet d'une question impliquée 
dans le procès; l'exaspération était à son 
comble des deux côtés ; les paroles sem
blaient provoquer des arguments plu» vio-
lents. M. Wiltz s'interpose, afin d'empê
cher les contestants d'en venir à des voies 
de fait dont les suites pouvaient devenir fu
nestes dans l'état d'excitation où tous les 
deux se trouvaient. 11 s'empare de M. Veau 
et essaie de l'entraîner hors de l'enceinte 
de la Cour; mais celui-ci, dans le paroxisme 
de la colère, adresse à V. Wiltz certaines 
épithètes qui mettent à son tour M. Wiltz 
hors de lui-même. Alors lu lutte change 
deface; M, Wiltz lève la main sur M. Veaui 
M. Veau se recule de quelque pas; M. Wiltz 
s'avance de nouveau sur lui et d'un coup le 
renverse. M. Veau, en tombant, tire un 
poignard dont il porte. i'<m x son ad
versaire, l'un dans !•> -has n <t l'autre 
dan» lr.i ICÛM • «»« *<-» bieasure* très 
flan^creuaee. 

Da.ua cotic uHuoô, M. Veau a ie^u quatre 
ou cinq coups de poignard dans les reins ; 
ces coups lui ont été portés par le docteur 
Dupas, qui a avoué le fait et s 'est justifié en 
prétendant que Veau était armé d'un cou-
teau et n'aurait pas manqué de le frapper. 

Les blessures de M, Veau sont de nature 
à faire craindre pour ses jours; il a une large 
blessure à l'épine dorsale. 

, (Courrier de la Louisiane.) 
Un nffidnvit a été fait contre 1). Veau, 

signé McCarter et un autre contre le 
docteur Dupas, signé D. Veatt. 

P.-S.—Noua apprenons que les bles
sures de M. S. Wiltz. non plus que cel 
les de M. Veau, ne sont mortelles ; les 
deux blessés sont en voie de gtiérison. 

Après s'être soustrait pendant plu
sieurs jours à toutes les recherches de la 
police, le docteur Dupas, assisté de son 
avocat, M. Bermudez, s'est livré à la 
justice. L'accusé a été relâché, après 
avoir fourni un cautionnement de dix 
milles piastres, pour garantir s.t pro
chaine comparution devant la Première 
Cour de District. 

VENGEANCE HORRIBLE.--Nous emprun
tons le récit suivant au Mississippi Demo
crat du 24 août : 

" Un enfant de douze ans, fils de M. 
Legal Farris, du comté Carrolton, vient 
d'être emprisonné, en attendant qu'il 
soit jugé par la Cour de Circuit, sous 
l 'accusation d'avoir assassiné son père. 
Nous n'étions pas présents n l'interroga
toire qu'a d'abord subi l'enfant incriminé 
et nouï ne pouvons, par conséquent, que 
rapporter ce que nous apprend la rumeur 
publique. 

" Il paraît que M. Farris avait assez 
cruellement battu son enfant et que 
celui-ci, quelque temps après l'a trouvé 
endormi. 11 se munit immédiatement 
d'une hache et, profitant du sommeil de 
son père, lui en asséna deux coups sur 
la têta. Nous le répétons, nous ne ga
rantissons pas l 'authenticité de ce fait. 
Nous ne faisons que répéter ce qui se dit 
en ville. 

LE PROFESSEUR WEBSTER. 

C'est le 30 août dernier que le pro
fesseur Webster atteint et convaincu 
d'avoir assassiné le Dr* Parkman, a du 
être exécuté, mais il est probable qu'il 
ne l'a point été. On ne sait rien encore 
ä la Nouvelle-Orléans, du sort du con
damné ; les dépèches télégraphiques 
qui ont trait au Prof. Webster, se con
tredisent toutes, les unes affirment «jue 
le meurtrier a payé sa dette à la justice, 
les autres protestent qu 'il n'en est rien. -
Ce qu'il y a d'à peu près certain, c'et-t 
que le jeudi 29 août, veille du jour fixé 
pour l'exécution, Mr. Webster a fait de 
nouveaux aveux, qui onPdu entraîner un 
sursis; à l'heure où nous écrivons ces li
gnes le malheureux professeur est pent 
être plein de vie ; peutsêtre aussi a-t-il 
été lancé dons l'éternité !—les f uill'S 

ord, nous donneront demain ou 
après demain, des renseignemens positifs 
& cet égard. 

près de deux colonnes, mais quand elles 

ont tant d'esprit, les préfaces ne sont 

jamais assez longues. Dans celte lettre 

de l'illustre auteur de Mauprat, ou voit se 

développer grande et pure, la noble idée 

du poète démocratique, du chiilcja^ix 

défenseur des prolétaires; cette hî^^a 

elle seule est un magnifique et savant 

plaidoyer. 

Après François le Champi, nous don

nerons successivement et sans aucune 

interruption, plusieurs romans nouveaux, 

tous dus aux romanciers le plus en vogue. 

Afin do ne jamais rester à court, nous 

nous sommes entendus avec un libraire 

de la Nouvelle-Orléans, qui nous fera 

parvenir les œuvres remarquables les 

plus nouvelles, aussitôt qu'elles seront 

reçues en ville. 
Nos abonnés verront avant peu, que 

nous avons à cœur de remplir toutes nos 

promesses. 

COMEDIE EN TROIS ACTES, 

FAR GEORGE 

Personnages. ACTEURS. 
MADELEINE BLANCHET, 

moudre, Mme Laurent. 
MAKIEWE BiANCHET, sa 

belle-sœur. Mme Deshayrs. 
FRANÇOIS LE CHAMPI. M. Clarence. 
SEVERE, paysanne riche. Mme Moreau-Sainti. 
JEAN BONNIN, neveu de 

Sévère. M. Deshaycs. 
JEANNIE, fils de Made

leine. Mme Voinais. 
CATHERINE, servante de 

Madeleine. Mile Biron. 
La scène se passe au moulin du Cormier. 
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A M. 

Ô^Nou» sommes autorisé? Ä annoncer 
M. HENRY JOHNSON comme candi
dat pour représenter le second District 
congressionnel, sujet au choix de la Con
vention qui aur« lieu lundi, i Donaldsou-
ville. 

L I T T B & A T U R 2 .  

(fâr Nous commençons aujourd'hui la 
publication d'un ouvrage tout nouveau, 
dû i la plume éloquente et magique de 

0GEORGES SANS; pouvions-nous débuter 
plus heureusement ! Nous ne le pensons 
pas. 

Représentée dernièrement à Paris, sur 
1» scène da Second Théltre-Françaisja 
comédie de Françoif te Ckampi, y obtint 
un succès immense ; succès d'enthou-
tiasme,d'argent et aussi suecès littéraire. 
No«» espérons que nos lecteurs nous sau
ront gré. du choix de ce feuilleton. 

Nous donnons en entier la préface de 
jFVarifets le Champi, quoiqu'elle tienne 

BOCAGE, 
Directeur du Théâtre, de t'OdÀon. 

Mon ami, vous me conseillez de faire 
précéder d'une courte préface, la publication 
de la pièce do François le Champi. Mais je 
ne pourrai que répéter ce que j ai dit dans 
la préfiice du roman dont cette pièce est le 
résumé : c'est que le rêve de ia vie rhampê 
tre a été l'idéal de tous les temps et de tous 
les peuples. Depuis les pâlies de Longus 
jusqu'aux nymphes de Trianon, disais-je 
les poètes, les peintres, les musiciens, ont 
célébré la vie pastorale, donnant à chaque 
phase de l'existence de ce songe d'innocence 
et de bonheur les formes de la mode régnan 
te. 

Le sombre Shakspeare a fait des berge 
ries ni plu3 ni moins que le doux Virgile 
Cervantes, le Tasse, Molière et Jean-Jac 
ques Rousseau en ont fait aussi. 11 est donc 
bien certain que la vie des champs est le 
refuge de toutes les imaginations, et que 
tous les hommes, depuis le grand poète que 
la nature inspiie jusqu'au bon bourgeois 
que la campagne réjouit, ont besoin de se 
représenter l'âgo d'or dans les siècles de 
fer. 

Notre siècle a donné un autre caractère 
à la pastorale. On n'a plus fait des bergers 
mais des paysans. Il en devait être ainsi 
l'art cherchait la réalité, et ce n'est pas un 
mal ; il l'avait trop longtemps évitée ou sa. 
crifiée. Il a peut-être été lin peu trop loin 
L'art doit vouloir une vérité relative plutôt 
qu'une réalité absolue. En fait de berge
rie, Sedaine, dans quelques scènes adora 
bles, avait peut-être touché juste et marqué 
la limite. 

Je n'ai pas prétendu faire une tentative 
nouvelle ; j'ai subi comme nos bons aïeux 
et pour parler comme eux, la douce ivresse 
de la vie rustique. En lisant le Comme il 
vous plaira de Shakspeare, et en lisant aus
si Sedaine, j'ai ri et pleuré. Et puis j'ai 
vu et entendu au village, où j'ai presque 
toujours vécu, des choses qui m'ont fait rire 
et pleurer en mêuie temps : c'était comme 
les naïvetés de l'enfance, mêlées aux 
austérités philosophiques et religieuses de 
la vieillesse. Rien ne ressemble moins 
un agneau qu'un chêne, et pourtant le chêne 
et l'agneau s'harmonisent dans le paysage. 
La symphonie pastorale de Beethoven a des 
accents terribles et des naïvetés sans exem-
pie : c'est bien comme dans la nature. 

J'ai cherché à jouer aussi de ce vieux luth 
et de ces vieux pipaux, chauds encore des 
mains de tant de grands maîtres, et je n'y 
ai touché qu'en tremblant, car js savais bien 
qu'il y avait là des notes sublimes que je ne 
trouverais pas. 

Mais j'y ai trouvé du plaisir, et un jour, 
par hasard, vous avez eu du plaisir aussi à 
entendre bégayer, sous mes doigts inhabiles 
le vieux instrument de la fantaisie des siè
cle«. Vous avez voulu essayer de faire ré
sonner sur une grande scène dramatique et 
ces mélodies champêtres du vieux Berry, et 
le vieux langage de ses paysans. Il fallait 
tout le courage d'un véritable artiste, comme 
vous l'êtes, pour risquer des formes si sim 
pies devant un public habitué à d'habiles 
combinaisons et à des émotions fortes. 

Le public a goûté cette simplicité de mo 
yens. Il a fait bon accueil à des formes 
enfantines, à des scènes de mœurs naïves, 
J'en remercie beaucoup le public, non pas 
pour moi comme individu, mais pour nous 
deux comme artistes. Je l'en remercie pour 
tout ce qui n'est pas moi dans ma pièce, 
c'est-à-dire pour l'excellente mise en scène 
que voua seul avez composé«, et qui fait 
tout le charme, toute la grâce et toute la 
vérité de l'action. Je l'en remercie pour 
certaines formes de langage qui ne sont pas 
de moi, car je n'ai fait que les entendre et 
les retenir ; pour les chants populaires que 
M. Ancessy, a recueillis et agencés avec 
tant de goût et d'habile simplicité. Il m'eût 
été bien pénible, je l'avoue, que les sifflets 
acquis à ma prose eussent couvert la pure 
mélodie de la chanson de Jeanne d'Arc et 
la solennelle antienne des noces. Mais je 
remercie surtout le public d'avoir mis de 

! toute prévention #ontfë l'auteur et le 
! sujet, pour écouter les éminens acteurs qui 
| l'ont si bien récompensé de son attention. 

I Ils ont fait de rien quelque chose, et de peu 
; beaucoup. Mme Laurent a crée le type de 
^ la femme honnête et bo'rfhe, de la mère à la 
fois austère et tendre. Jamais on n'a moins 

:  joué un rôle, jamais on ne l'a mieux fait 
! sentir. M. Deehayes, dans celui de Jean 
I Bonnin, aurait suffi tout seul au succès de 
j la pièce. Jamais je n'ai encore rencontré 
' dans les plaines de la vallée Noire un pay
san si paysan, un Berrichon si Berrichon, 
et, pourtant, je les connais les paysans ber
richons ' M. Clarence a donné au Champi 
une élévation et une tendresse pénétrante 
qui font couler les larmes; Mme Deshayes 
est une Mariette ravissante ; Mme Moreau-
Sainti une commère de village consommée, 
et si belle, que l'on comprend bien qu'elle 
ait fait tourner la téte à défunt maître Blan-
chet ; Mlle Biron a fait d'un petit rôle un 
premier rôle : elle est butorde et elle est 
gracieuse, lourde et légère, brusque et sen
sible. Cette tête de madone, cette tai lie de 
reine ne sont pas invraisemblables sous ce 
costume et avec les allures de servante. 
Comment fait-elle ? Demandez cela à la 

'nature, qui fait tous les jours do pareils mi
racles. N'avez-vous jamais vu Nausicaa 
tordant lo linge ;l la fontaine et Calypso 
trayant les vaches? Cela se voit aux champs, 
et cette fois cela s'est vu au théâtre. Quant 
à Mlle Voinais, qui avait quatre paroles à 
dire, elle^a su être un petit garçon si gentil 
et si bon, qu'on voudrait en être la mère. 

Et vous, mon ami, vous avez mis à relier 
et à marier dans un doux tableau tous ces 
talens et toutes ces grâces d'intelligenco du 
cœur. C'est pour cela que le public attendri 
ne s'est pas demandé s'il y avait là un au
teur et une pièee. 11 a vu de bons paysans 
et un intérieur rustique. Il s'est laissé ga
gner à un sentiment do bonhomie et de 
candeur qui est au fond du cœur humain, et 
qui se retrouve même dans les temps agités 
e t  m a l h e u r e u x .  H e l a s  !  c ' e s t  l à  q u ' o n  a i e  
plus besoin de prendre à deux mains ce pau
vre cœur que Dieu a fait tendre et faible, 
que les discordes civiles rendent amer et 
défiant. En interrogeant ses palpitations, 
chacun devrait se dire avec la naïveté ber
richonne : Mon Dieu, je suis pourtant bon, 
d'où vient donc que je suis méchant? 

L'auteur doit des remercimens à la criti
que des journaux qui s'est montrée, comme 
le public, portée à la bienveillance, et dé
sarmée de ses préventions personnelles de
vant un essai sans audace et sans prétention. 
Une de ces critiques contenait quelque chose 
de très vrai et que je crois utile de rappeler. 
Elle a dit que le paysan était intéressé par 
habitude, généreux et dévoué par occasion ; 
qu'il se rendait aux bonnes raisons et savait 
alors se résigner, se sacrifier même, avec 
plus de calme et de grandeur que ̂ JS gens 
éclairés; que nous attachions nou: autres, 
etifans du siècle, plus d importance à nos 
passions qu'elles n'en méritaient réellement, 
et qu'à cause de cela nous n'avions pas dans 
le sacrifice la simplicité antique, le stoïcis
me religieux do l'homme des champs. Cela 
est parfaitement vrai. Mais ce n est pas 
exclusivement vrai pour le paysan. Cela est 
généralement vrai pour le peuple. Donnez-
lui do bonnes raisons ; donnez-lui 1 éduca
tion du cœur et vous verrez comme le bon 
grain germera dans la bonne terre. Il n y 
a pas de mauvaise terre, les agriculteurs 
vous le disent. 11 y a des ronces et des pier
res, ôtez-les ; il y a des oiseaux qui dévo
rent la semence, préservez la semence. 
Veillez à l'éciosion du germe, et croyez bien 
que Dieu n'a rien fait qui 6oit condamné à 
nuire ou à périr. 

Quant à vous, mon ami, qui avez des pre
miers lancé l'art dramatique dans les voies 
hardies du romantisme ; vous à qui tant de 
grands poètes ont dû de grands succès, eî 
qui, avec eux. avez accompli une transfor
mation théâtrale, vous vous ête3 montré ar
tiste bien complet et bien généreux en me 
forçant, en quelque sorte, à vous laisser 
tenter une expérience si opposée aux habi
tudes du theâtre moderne. A Dieu ne plaise 
que cette apparition soit taxée de retour aux 
formes classique ! Je suis trop de mon temps 
pour désirer qu'une école qui a eu ses épo
ques de grandeur et de décadence comme 
toutes les écoles, vienne remplacer tout ce 
que le génie du nouveau siècle a acquis de 
beau et de bon au théâtre. 11 y a eu excès 
de sève dans la production ; mais un excès 
do sobriété dans lea moyens serait pire, et 
ferait succéder un système un peu bête à un 
système un peu fou. Je n'ai pas peur que 
vous vous y laissiez prendre. Il y aura une 
écolo nouvelle qui ne sera ni classique ni 
romantique, et que nous ne verrons peut-
être pas, car il faut le temps à tout, et nous 
sommes un peu plus d'hier que de de ain, 
vous et moi. Mais, sans aucun doute, cette 
école nouvelle stfrtiradu romantisme, com
me la vérité sort plus immédiatement de l'a
gitation des vivans que du sommeil des 
morts. Je trouve que la critique a parfois 
un peu déraisonné sur ces questions d école. 
On a voulu procéder par réaction de systè
mes. Les réactions sont toujours des pas en 
arrière qui manquent leur effet et vou9 em
portent en avant malgré vous. Chénier est 
un romantique ; Lucrèce et Agnès de Mé-
ranie d'un côté, la Ciguë et Gabrielle de 
de l'autre, ne sont point des œuvres classi
ques, quoi qu'on ait dit. Si le Champi était 
quelque chose, ce serait plutôt une pastorale 
romantique dans le vrai sens du mot. Mais 
I issons là le Champi, laissons là les systè
mes, et finissons cette causerie par le sou» 
venir de notre vieille amitié, qui m'est plus 
précieuse qu'un succès de théâtre. 

GEORGE SAND. 
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ACTE I. 
Un intérieur rustique. A la droite du spectateur, 

one grande cheminée avec un banc pour s'as
seoir dans l'intérieur de Titre. En avant de 
la cheminée, une petite table couverte de pe
lote«, de corbeilles et de chiffons, au-dessus de 
laquelle une glace, attachée à la muraille, est 
penchée en avant. La glace a un grand cadre 

a de bois découpé à l'ancienne mode A gauche 
' du pectateur, une porte conduisant à la cham

bre de Madeleine ; i côté, une vieille crédecce 

servant de secrétaire.—Au fond, une porte à 
double battant donnant sur la campagne, qui est 
couverte de neige et qu'on voit à travers le 
battant supérieur qui est vitré. Au fond, à 
gauche du spectateur, un escalier da bois con
duisant à la chambre de Mariette. 

SCENE PRFMJEIÎE. 

CATHERINE, MARIETTE. 

Mariette debout devant le miroir ajuste sa cor
nette ; Catherine balaye. 

CATHERINE. 

Dan !... ça vous va bien, tout de même, 
ces afliquets noir et blanc !... Vous ressem
blez quasiment comme ra à une belle petite 
pie ! 

MARIETTE. 

Ne m'en parle pas, Catherine; pour moi, 
je no vois rien de si laid que le deuil. 

CATHEHINE. 
C'est triste, si vous voulez, parce que ça 

rappelle la mort, et vous aimeriez mieux 
vos tabliers roses et vos coiffages à dentelles. 

MARIETTE. 
Est-ce que c'est gai, d'être toujours triste 

et de UB voir personne ? 
CATHERINE. 

Prenez donc patience un brin, demoi
selle Mariette, il n'y a pas un mois que vo
tre défunt fràre était jurant après ses ou
vriers, et grondant à son moulin comme le 
feu dans une grange à paille. Il me semble 
par momens que je l'entends encore. 

MARIETTE. 
Il rie faut pas mal parler o'es morts, Ca

therine. 
CA THERINE. 

Oh ! celui-là aurait tort de venir se piain-
dre, car, ni durant sa vie. ni depuis sa 
mort, personne ici ne l'a contrarié. lia été 
soigné et choyé, dans sa maladie, aussi 
chrétiennement que s'il avait été ut. homme 
bien mignon, a preuve <IUP sa pauvre "hère 
veuve en est malade de fatigue... Mai*, est-
ce qu'elle ne m'appelle point ? 

Elle entre chez Madeleine, dont ia porte er 
ent'rouverte. 

SCBTÎK II-

MARIETTE, seule. 

Il est vrai qu'elle a bien rempli ses de 
voirs ; mais, qu'elle soit malade ou non ellj 
n'est point gaie, la pauvre Madeleine !.| 
Ah I je m'ennuie, il n'y a pas à dire!... 

SCENE III .  
MARIETTE, JEAN, qui est entré à pas 

loup, sans être vu de Mariette. 
JEAN, 

Oli! la v'ià !... je ne lui veux point parleJ 
elle se ficherait... je vais simplement h 
faire déclartion de mes sentimens d'une ma 
nière bien adroite... Elle ne me voit point-J 
c'est bon !... 

Il approche de la cheminée, et accroche au maj 
teau «n bouquet de verdure, avec des rubar 
puis ii se retire comme il est entré, en 
chant, avec des précautions comiques. 

FCENE IV. 

CATHERIN E, M ARIETTE. 

MARIETTE, sortant de sa rêverie. 

Eh bien ! est-eo que ma belle-sœur sJ 
réveille?... A-t-elle du mieux? 

CATHERINE. 

Elle parlait en rêvassant, et elle conti
nue de dormir sur son fauteuil. C'estl 
toujours la même chose, pas plus de couleur! 
qu'une morte, et pas plus de souffle qu'uni 
poulet. I! faut qu'elle soit bien malade,! 
allez, pour être comme ça, elle qui a tant del 
de courage ! ... . ( Elle regarde MadeleineI 
par la porte entrouverte.) Pauvre chèrel 
femme ! Non, il n'y a pas de femme pour 
être brave comme cette femme-là !... (Elle 
pleure.) 

MARIETTE. 

Ne te désole donc pas, Catherine. Qu'estJ 
ce que nous deviendrons, Jeannie et moi, si 
tu perds courage ! 

CATHERINE. 

Jeannie ! pauvre cher enfant du botl 
Dieu ! ... diie que le voilà tout seul à prél 
sent pour faire des ouvrages d'homme qu il 
n'a pas la force do faire !... je m'en vas 
lui bailler un coup de main au moulin. Vous! 
demoiselle, vous allez garder votre belle! 
sœur, pas vrai ? 

MARIETTE. 

Sois tranquille, j'en aurai grand soin. 

CATHERINE. 

Oh ! vous n'en sauriez trop avoir ! cari 
si vous la perdriez, voyez-vous, vous ne re.f 
trouveriez pas quelqu'un pour vous aimetl 
comme elle vous aime ... et ça ne serait! 
pas . .. (Elle hausse les épaules et sort.) 

(4 continuer.) 

Commercial ftu fjfotmfer.l 

NOUVELLE-OULEAHS, ö septembre 1850. 

COTON.—Les demandes sont toujours limi-| 
tées. 

FARINE.—Calme, mais les prix se main-l 
tiennent. Ventes: 200 barils superfine Illinois| 
à $4 75, et 250 extra Illinois, à 04 87. 

MAIS.—1,200 sacs blanc et jaune, vendus à| 
60 cents le jaune, 65 cents le blanc. 

PORC•—100 barils mess et prime, vendus à| 
$7 60 et $5. 

BA CON.—Plats côt és vendus à 5 cents et à J 
10cents; épaules, à 4ic. 

MAQUEREA U.—Ventes faites, No. 3, à| 
$5 50 et à $5 75. 

CAFE—500 sacs Laguayra, vendus 10c. 
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COMEDIE VAUDEVILLE EN UH ACTE, 

PAR E. DE LAUC MARY AT. 

En vente au bureau du PIONNIER.—Prix : 50cts.| 

RELIEUR. 

MR. AMBROISE ROUGE AU, établi de-l 
puis quelque temps à Donaldson ville, en| 

qualité de relieur, offre ses services au public. 
Les nombreux ouvrages qu'il a déjà reliés, sont| 
garants de son goût et de son adresse. 

Ses antécédents joints à ia modicité de ses! 
prix et à la garantie qu'il donne de la perfection! 
de ses reliures, lui assurent la clientèle de toutes! 
les personnes de la campagne qui tiennent àl 
avoir une jolie biliothèque. 8s-nl-la 1 

EIBRAIRIE.—Livres de Classe français, ai 
glai» et espagnols, à vendre par 

RICHARD & TEMPLET, 
ni* Donaldsonville, 17, rue Mississippi.! 

HflEî^HINGTON, 
«ADjO.-i VILLE. 

MM.MITHW, le proriétaire du bel 
établpnitt ctuu sous le nom d 'Hôtel 

Washingà rtercjBs habitons de cette pa
roisse ainfluejs voégurs, du bienveillant pa
tronage f# '-quel fe#t pns sa maison. 

Jaloux ijaiifierliiaresaement de sa nom
breuse cfitè, M Ctothicr n'épargnera ni 
soins ni jfpeses, p<ir 'nire de son hotel un 
établissefntles plu cètortables. 

De nofeaK bâ.timnè:aussi vastes qu ele
gants vi|n«t d'êtr cqstruits à grands frais, 
et l'Hôtijmhingto eafciujourd'hui 1 un des 
plus beai ufles plus requîtes de la campagne. 

8 a,n 1 * a 

Aflf AUX »OÎR M ET S ! ! ! 
RESTAIENT iUDOT. j 

y^rfv |5 ETIT I\PA AUDOT,-dont les 
Mfgoiimts ont depis loçternps apprécié la 
cuîsïneit icré le tssnt, J:vient ses amis et 
le publiiei général,ju'il tnt toujours ouvert 

l'appôitles amaters d«a bonne chère et 
des vimgnéreux ettelic^ son bel établisse
ment di lestauraten, situ« Donaldsonv.Ile, 
encoitrju» des rues lissif pi et Lafourche. 

Le ieti papa Badot, tût en outre une 
rONFSERIE, où l'n troc toujours des pâ
tisserie de toute êsp-ce, ßs le chou glace 
jusqu'iu gêteau le lavoieMifin le Salon de 
CREM® i LA GUCE,du petitapa Baudot, est 

ouvert chaque soraix dairoi T>0,„irt 
Le tri pie Uablfcseraent du tit papa Baudot, 

se reeotnr»ande («tant par le Ci fort que par le 
choix de? mets .'ins, g&teauft glaces. 

M. Baidot feehargeencorstaux plus justes 
prix, des rafnitfiisseinens polbals ou soirées. 

8e-n 1 -* 

assermenté «ans et 
Î samedi 12 octobre 

10 heures A. M., les pre
ss appartenant à ladite suc.-

V E N T1-; M E S L < C FS.X 1 ( > ,\. 
Succession de feu Ursin Faltemna. 

ETAT DE LA LOUISIANE—PAROISSK A«-
SOMFTION.—En vertu d'un ordre de l'hono

rable la Cour du Cinquième District Judiciaire 
de cet. Etat, dans et pour la susdite paroisFC, en 
date du 2 septembre 1350, il sera cflert en vente 
publique, par Cyprien L. Blanchard, eniantei.. 
dûment commissionné 
pour la susdite parois 
1850, sur les lieux, : 
priétéa ci-après décrit 
cession, .savoir : 

Mo. UKE IIABITATOIK, située en cette ditf1 pa-
/r~»roisse, sur la rive droite du canal des Attr*.-
gj'ijl kapas, en allant an lac Verret. mesurant 

trois arpents de face à la rive droite dudit canal 
et comprenant toute la superficie qui fie trome 
dans le quart nord est, de la section Ko. 2, 'I 
14 S. Rangée 13 Est excepté deux arpents d"> 
face appartenant, à Hubert Barbier et la portion 
de terre à laquelle Lasti Falteman a droit dans le 
susditquart de section, et aussi, sujette à un droit 
de passage en faveur de Lasti Falteman. Ladite 
habitation sera vendue avec toutes les bâtisses et 
améliorations qui en dépendent. 

2o. Des chevaux, bœufs, vaches, eharette», 
outils aratoires, meubles et batterie de cuisine. 

Termes et Conditions :—La term, payable en 
trois termes égaux, un tiers en mars 1851, un 
tiers en mars 1852 et l^dernier tiers en mars 
1853. Pour le mobilier, toute somme de dix 
piastres ou audessous, pnyahle en mars 1851, et 
toute somme audessus de dix piastres, payable, 
une moitié en mars 1851, et l'autrre moitié en 
mars 1852 L'acquéreur ou les acquéreurs de
vront fournir bonne et suffisante caution, aver, 
hypothèque spéciale sur la terre jusqu'au parlait, 
paiement, et toute somme qui ne sera pas payée 

i*« i _ * A »•« i oArt flo I ; 1 \ 

ACHJLLE B^RD & TKMLET, 

1' Mississippi 

DE M'EUS IÜ 
Gentlemn'f Clothing, Had Boots, Shoes. 

Ladies' Soot, Hosieries, Gio*, &c. Also. 
Ploughs, fait. Axes, Tinwawfec-

RAIiSliî ClÏANDELLl3i LlCiliLUKN, 
ta* «Sic—KO barillets de gisse première 

qualité ; 
12 caisses Star Griles ; 
6 barils de Whiay ; 

J5 paniers de Chspagne ; 
liqueurs fines, Keâiup, &c. 

à vend» pir RICHARD fEMPLET, 

„ l'échétnce, portera intérêt à raison de bllit 
pour cent l'ifh jusqu'au paiement final. 

C. L- BLANCHARD, Encanteur. 
Paroisse Assomption, 2 sept 1850. pS.nl.Pf 

SUCCESSION SALI;. 
Succcession of llrsin Faltemcm deceased. 

STATE OF LOUISIANA—PARISH OL A-
SUMVTION.—By virtue of an order of t.5n 

Honorable, the Fifth Judicial District Court et' 
Louisiana, in and for the aforesaid parish, dated 
September 2d, 1850, will be offered for tale ai 
auction by Cyprien L. Blanchrrd, auctionee. 
duly qualified in and for said parish, on the prem
ise«, on Saturday, October 12th, 1850, at 1' 
o'clock A. M., the following described property, 
belonging to the aforesaid succession, to wit 

lo. A PLANTATION situated in the parish of As-
4p?Murnption,in the Attakapas canal, right bank 
Siiil of said canal, going to the lake Verret, meas
uring thrae arpents Iront on suid canal, and com
prising all the superficies which tnay be found 
in tne^North East quarter of Section No 2., T. 
14 S., Range 13 East, with the exception of 
two arpents front, belonging to Hubert Barbier 
and the portion of land to which Lasti Falteman 
has a right, in the said quarter of section, nn : 
also subject to a right in a road in favor of said 
Lasti Falteman. Said land will be sold with all 
the buildings and improvements thereonto be
longing. 

2d. Horses, owen, cows, carts, farming uten
sils and household furniture, &'C. 

I Terms and Conditions The landed property 
payable inthreequal instalments: one third in 
March, 1851, one third in March, 1852 and thf> 
remaining third in March, 1853. The moveable 
property : all sums often dollars and under, pay
able en March, 1851, and all snms above ten do! 
lars. payable, one half in March, ISJI and t 
other half in March, 1852. Purchasers to fur
nish good and sufficient security, with mortgage 
on the property, until paid : and, all sums 
punctually paid at maturity, to bear inierest, at, 
the rate of eight per cent, per rmnum, until paid. 

C. L. BLANCHARD, Auctioneer. 
Assumption, September 2d. 1850. s8,nl,6f 

ARTICLES DIVERS, récemment reçus et 
i. vendre par les soussignée, savoir : 

>lous de Weymouth, Craie, en pierre et en 
?er à forger, du Ten-j pondre ; 

nessee. jLampes, huile, à gar, 
IPlomb, en feuille et en etàCamphine; 
I karre ; Moulins à maïs, à cafo 
•Prays et charrette» ; | et à poivre; 
(Charrues, pioches et Cordage en pitre, er. co

ton, etc.; 
Ferblanterie, Poterie; 
Huiliers américains et 

français, etc,etc.; 
Verrerie, parfumerie; 
Brosses à barbe, à che

veux, à blanchir, i 
fourbir, à cirage, à 
époBsscter,;\ peigriee, 
à dents, à Ongles, à 
habits, à poudre, pour 
enfants, etc, etc.; 

Habillements confec
tionnés ; 

Le tout à des prix modérés. > 
RICHARD &. TEMPLET, 

ni* Donaldsonville, 17, rue Mississippi. 

AUX TONNELIERS.—Les soussignés ont 
tout récemment reçu des meilleures ma-

I nufactnres de Cincinnati, un assortiment com
plet d'outils do tonnellerie, et de charpenterie, 

I qu'ils offrent i vendre à bon marché pour du 
| comptant. RICHARD & TEMPLET. 

17, Rue Mississippi. 
Donaldsonville, 5 septembre 1850. ni* 

I tr§ DETKNU à la Geôle de la Paroisse de 
I 4L l'Assomption, ^ Napoléonville, le nègre 
[J2.marron l\ORnfS, go disant appartenir à / 

lit' Baker, de* AtUkapas. Il ne parle que j 
4L'^ pieds et un demi pouce ; une / , 

df^it : âge de 27 à 30 ans. / i 
pourra lo^mf 

- i ÜNu7 -a 

pelles; 
[Haches, étrillés, etc.; 
I Harnais de buggy -, 
|Sel!es,américaines, an

glaises et espagnoles; 
I Montures de brides; 
I Martingales,croupières; 
[Eperons en acier, en fer, 

en cuivre, en plaque; 
JPeinture blanche; 
[Huile de lin, et lard oil ; 
I Thérébentine; 
(Pinceaux; 
Ciment hydraulique; 

îm o rfie nomrnG° 'm/les* 1ègre marro1 

J® retirer de ia peôle m ave est reoiiia A 

paSST: 
warr i r ?ro °ian, call/nc k- ^aP°JeonvilJ(. 

rhe «wner of thi, -

Numa Cor-' 
height, 

Tie owner w/IlnW 


